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 le bal du cercle 
Un ring, un podium, une agora, une scène : le cercle décrit par Fatou Cissé  
est tout cela. En son sein, chaque geste, chaque regard fait sens. Ce cercle  
est le lieu du Tanebeer, une pratique ancestrale réservée aux femmes dans la 
société sénégalaise. Autrefois organisé à l’occasion des mariages ou en 
l’honneur de personnalités importantes, ce bal a lieu dans la rue et dans les 
arrière-cours des quartiers populaires. Les femmes y rivalisent d’excentricité, 
se livrant à des danses à forte charge sexuelle entraînées par une formation  
de percussionnistes – le sabar –, arborant parures, maquillage et vêtements 
d’exception. Le Tanebeer est un espace de réalisation où les femmes 
s’affranchissent de leurs obligations et de la tradition pour devenir qui elles 
souhaitent. Mais il est aussi un moment de régulation sociale, de règlement de 
comptes où rivalité et solidarité se confondent. Fatou Cissé rassemble autour 
d’elle quatre femmes et un homme, sénégalais et burkinabés, pour donner à 
voir, sous forme de défilé, cette cérémonie qui oscille entre clubbing et danses 
traditionnelles, transgression sociale et adhésion à la société de consommation. 

en I A boxing ring, a podium, a stage: the circle described by Fatou 
Cissé is all those things at once. It is where one performs the 
Tanebeer, a Senegalese form of popular dance practised exclusively 
by women, who put on a show and use it to solve their disagreements. 
With the help of four female dancers and a transvestite, the 
choreographer turns this celebration into a fashion show, halfway 
between clubbing and traditional dances, social transgression and 
adherence to the rules of consumer society.

The full text in English is available from the ticket office or from 
the staff at the venue.

 le bal du cercle après le Festival d’Avignon 
– le 19 mars 2016 au Centre de Développement Chorégraphique Toulouse 
Midi-Pyrénées

 fatou cissé 
Le solo de Fatou Cissé Regarde-moi encore a fait sensation en 2013 sur les 
scènes européennes. La chorégraphe y évoquait la condition des femmes au 
Sénégal, exprimant en particulier l’ambivalence entre modernité galopante  
et traditions toujours prégnantes. Une recherche amorcée dans son premier 
solo, Xalaat (« Pensées » en wolof) et qu’elle poursuit aujourd’hui dans  
sa première pièce de groupe : Le Bal du Cercle. Formée à la danse moderne 
et classique aux côtés de son père, ancien directeur du Ballet national  
du Sénégal, Fatou Cissé approfondit sa connaissance des danses 
traditionnelles sénégalaises et guinéennes avant de découvrir, au début des 
années 2000, les formes contemporaines de la création chorégraphique. 
Rejoignant le chorégraphe Andréya Ouamba au sein de la compagnie 
1er Temps, elle développe peu à peu un style caractérisé par une attention 
extrême aux postures, aux regards et aux gestes inspirés notamment des 
« manières » dont sont assorties les paroles en Afrique de l’Ouest. Sa danse 
extrêmement concentrée, précise, joue avec l’espace et le temps comme 
avec un élastique, passant d’un intime chuchotement à une théâtralité 
assumée.

 et... 
Les Ateliers de la pensée  
Site Pasteur de l’Université, accès libre
- le 21 juillet à 11h, L’émancipation par la culture et l’éducation populaire : 
projet de société ? avec notamment Fatou Cissé, rencontre animée par les 
Ceméa, en partenariat avec le Secours populaire français
- le 21 juillet à 17h30, Dialogue artistes-spectateurs avec Fatou Cissé  
et l’équipe du Bal du Cercle, rencontre animée par les Ceméa

Tout le Festival sur 
festival-avignon.com
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 édition

Pour vous présenter cette édition, plus de 1 750 personnes, 
artistes, techniciens et équipes d’organisation ont uni leurs efforts, 
leur enthousiasme pendant plusieurs mois. Plus de la moitié 
relève du régime spécifique d’intermittent du spectacle.
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 Entretien avec fatou cissé 

Pouvez-vous nous décrire la pratique du Tanebeer qui a inspiré votre 
pièce, Le Bal du Cercle ?
Fatou Cissé : Le Bal du Cercle parle en effet d’un bal réservé aux femmes,  
le Tanebeer. En woloff, ce mot signifie « bal de nuit ». Il s’agit d’une pratique 
ancestrale, organisée exclusivement par des femmes, en l’honneur du roi ou 
d’autres personnalités. Au tamis de la modernité, elle est désormais le fait de 
femmes des quartiers et s’inscrit dans un cadre domestique. Ce bal regroupe 
aujourd’hui des rivales qui, à travers lui, se livrent à des règlements de 
comptes, à des batailles qui ne sont pas corporelles, mais vestimentaires et 
esthétiques. Le Tanebeer n’est donc plus simplement une fête, mais c’est 
surtout un endroit, une occasion pour montrer sa valeur. Les femmes s’y 
présentent bien habillées, bien pomponnées, pour montrer à leurs pairs ce 
qu’elles sont, ce qu’elles peuvent devenir au-delà de leur condition. Elles se 
libèrent de leur quotidien, généralement rythmé par les tâches domestiques, 
par le soin à la famille ou à la belle-famille. Pendant le Tanebeer, la plus 
humble des femmes peut être Miss Monde. Ce jeu de rôles est bien entendu 
façonné par les influences de la société de consommation : plus on brille,  
plus on exhibe de bijoux, et plus on a de valeur.

Dans votre précédent solo, Regarde-moi encore, vous interrogiez l’identité 
des femmes africaines. Le Bal du Cercle s’inscrit-il dans sa continuité ? 
Dans mon premier solo déjà, Xalaat, je parlais des femmes qui ont des choses 
à dire mais qui préfèrent se taire. Le poids de la tradition et de la religion 
empêche les discours et les revendications. Même lorsque nous nous 
exprimons, nous composons avec une certaine tradition. En tant que musulmane, 
je fais moi-même l’expérience de cette négociation entre norme sociale et 
liberté individuelle. Dans Regarde-moi encore, il s’agissait (encore) de peindre 
le portrait d’une femme qui, certes, respecte en partie la tradition, mais veut 
aussi casser des tabous. Elle veut être elle-même tout en acceptant certaines 
coutumes. Comme de nombreuses femmes africaines, je m’interroge en 
permanence sur mon positionnement. C’est d’autant plus prégnant en tant que 
danseuse. On attend en effet d’une femme respectable qu’elle ne danse pas. 
Toute cette confusion est au cœur de mes deux précédents solos :  
qui je veux devenir, qui je veux être. Dans Le Bal du Cercle, je poursuis cette 
recherche en prenant pour objet une pratique qui m’est relativement étrangère, 
le Tanebeer. En effet, j’ai grandi en ville alors que les Tanebeers se déroulent  
la plupart du temps dans les quartiers populaires. 

La tradition s’apparente-t-elle donc à un lieu de critique sociale ?
Il ne s’agit pas pour moi de revendiquer, mais de raconter des histoires. Dans 
ce cercle, se pratique notamment une danse, le sabar, caractérisée par un jeu 
de bras et de jambes très ouvert. On dit souvent que si une femme n’a rien à 
dire, elle ne peut pas entrer dans le cercle. Dès que tu te positionnes, chaque 
geste, regard, mouvement ou tour de rein est important. À travers tout son 
corps, la femme montre son pouvoir sexuel, les potentialités qu’elle contient. 
Dans le cercle, on peut ne pas porter le voile, on peut être farfelue, superficielle, 
accéder à la modernité, avoir beaucoup de pouvoir. 

Le Tanebeer bénéficie-t-il d’une tolérance sociale ?
Autrefois, la pratique était valorisée car inscrite dans des contextes assez 
traditionnels : les femmes portaient le boubou et ne montraient pas leurs 
genoux. Dans sa version actuelle, plus proche de la révolte, il suscite plus de 
suspicion. Aussi bien au travers de la danse que des vêtements, les femmes 
défient en particulier l’injonction qui leur est faite de cacher leur intimité.  
En ce moment, avec internet et la télévision, la censure grandit et ces 
Tanebeers sont de plus en plus surveillés. En cas d’excès, ils sont réprimés. 
C’est une des raisons pour lesquelles ils se déroulent en grande partie dans 
les cours ou dans les parties privées des maisons.

Pour figurer ce bal, vous avez choisi la forme du défilé. Pour quelles 
raisons ?
Dans la pièce, ce qui m’intéressait, c’était tous ces costumes excentriques, 
très colorés, excessifs. La forme du défilé permet d’articuler présentation et 
critique, fascination et interrogation. Je montre la beauté mais aussi cette 
quête insensée du paraître. Par exemple, certaines femmes n’ont pas 
l’habitude de marcher avec des chaussures à talons, ou bien savent 
pertinemment que leurs chaussures ne correspondent pas à leur pointure ; 
elles se forcent pourtant à les chausser pour être à la mode, dans l’air du 
temps, pour se transformer. Même conscientes qu’elles risquent de tomber, 
pour le Tanebeer, elles essaient de marcher, sans peur du ridicule. L’essentiel 
est d’être bien « décorée ». À ce moment-là, on acquiert beaucoup de valeur. 

Comment avez-vous abordé cette pièce avec les danseurs ?
Les danseuses et le danseur de la pièce sont sénégalais et burkinabés. C’était 
important pour moi de travailler avec une équipe issue de plusieurs pays. D’un 
point de vue chorégraphique, ce qui m’intéressait le plus dans le Tanebeer est 
naturellement le sabar. J’ai beaucoup étudié les formes que prend le corps 
dans le cercle, comment il est tordu, manipulé ainsi que les appuis spécifiques 
à cette danse. Puis je l’ai déstructurée, reconstruite, avec une attention pour  
le moindre geste. Car dans le Tanebeer, chaque geste raconte une histoire, 
chaque geste manifeste ce que la femme veut être. Nous avons aussi travaillé 
sur la rivalité, la violence qui peut traverser le Tanebeer, dont le cercle 
m’évoque entre autres le ring de boxe. Je suis aussi inspirée par les danses  
de club, les battles, où l’on retrouve cette idée de défi. J’ai introduit dans le 
spectacle cet esprit des boîtes de nuit. Musicalement, des percussions 
utilisées pour le sabar rencontrent donc aussi un univers plus mondialisé. 

Ce travail spécifique sur les gestes était déjà présent dans Regarde-moi 
encore. 

En effet, je m’intéresse énormément aux gestes du quotidien : comment  
le visage, le regard, les mains participent du mouvement. En Afrique de 
l’Ouest, les femmes font beaucoup de manières. J’observe sans arrêt 
comment elles se positionnent quand elles parlent. Puis je mène toute une 
recherche autour de cette matière avec les danseurs. J’écris une danse  
de mots et de gestes. Le corps accompagne toujours les mots. Ce qui 
m’intéresse n’est pas ce qu’il dit mais comment il bouge.
—
Propos recueillis par Renan Benyamina
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dire, elle ne peut pas entrer dans le cercle. Dès que tu te positionnes, chaque 
geste, regard, mouvement ou tour de rein est important. À travers tout son 
corps, la femme montre son pouvoir sexuel, les potentialités qu’elle contient. 
Dans le cercle, on peut ne pas porter le voile, on peut être farfelue, superficielle, 
accéder à la modernité, avoir beaucoup de pouvoir. 

Le Tanebeer bénéficie-t-il d’une tolérance sociale ?
Autrefois, la pratique était valorisée car inscrite dans des contextes assez 
traditionnels : les femmes portaient le boubou et ne montraient pas leurs 
genoux. Dans sa version actuelle, plus proche de la révolte, il suscite plus de 
suspicion. Aussi bien au travers de la danse que des vêtements, les femmes 
défient en particulier l’injonction qui leur est faite de cacher leur intimité.  
En ce moment, avec internet et la télévision, la censure grandit et ces 
Tanebeers sont de plus en plus surveillés. En cas d’excès, ils sont réprimés. 
C’est une des raisons pour lesquelles ils se déroulent en grande partie dans 
les cours ou dans les parties privées des maisons.

Pour figurer ce bal, vous avez choisi la forme du défilé. Pour quelles 
raisons ?
Dans la pièce, ce qui m’intéressait, c’était tous ces costumes excentriques, 
très colorés, excessifs. La forme du défilé permet d’articuler présentation et 
critique, fascination et interrogation. Je montre la beauté mais aussi cette 
quête insensée du paraître. Par exemple, certaines femmes n’ont pas 
l’habitude de marcher avec des chaussures à talons, ou bien savent 
pertinemment que leurs chaussures ne correspondent pas à leur pointure ; 
elles se forcent pourtant à les chausser pour être à la mode, dans l’air du 
temps, pour se transformer. Même conscientes qu’elles risquent de tomber, 
pour le Tanebeer, elles essaient de marcher, sans peur du ridicule. L’essentiel 
est d’être bien « décorée ». À ce moment-là, on acquiert beaucoup de valeur. 

Comment avez-vous abordé cette pièce avec les danseurs ?
Les danseuses et le danseur de la pièce sont sénégalais et burkinabés. C’était 
important pour moi de travailler avec une équipe issue de plusieurs pays. D’un 
point de vue chorégraphique, ce qui m’intéressait le plus dans le Tanebeer est 
naturellement le sabar. J’ai beaucoup étudié les formes que prend le corps 
dans le cercle, comment il est tordu, manipulé ainsi que les appuis spécifiques 
à cette danse. Puis je l’ai déstructurée, reconstruite, avec une attention pour  
le moindre geste. Car dans le Tanebeer, chaque geste raconte une histoire, 
chaque geste manifeste ce que la femme veut être. Nous avons aussi travaillé 
sur la rivalité, la violence qui peut traverser le Tanebeer, dont le cercle 
m’évoque entre autres le ring de boxe. Je suis aussi inspirée par les danses  
de club, les battles, où l’on retrouve cette idée de défi. J’ai introduit dans le 
spectacle cet esprit des boîtes de nuit. Musicalement, des percussions 
utilisées pour le sabar rencontrent donc aussi un univers plus mondialisé. 

Ce travail spécifique sur les gestes était déjà présent dans Regarde-moi 
encore. 

En effet, je m’intéresse énormément aux gestes du quotidien : comment  
le visage, le regard, les mains participent du mouvement. En Afrique de 
l’Ouest, les femmes font beaucoup de manières. J’observe sans arrêt 
comment elles se positionnent quand elles parlent. Puis je mène toute une 
recherche autour de cette matière avec les danseurs. J’écris une danse  
de mots et de gestes. Le corps accompagne toujours les mots. Ce qui 
m’intéresse n’est pas ce qu’il dit mais comment il bouge.
—
Propos recueillis par Renan Benyamina
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 le bal du cercle 
Un ring, un podium, une agora, une scène : le cercle décrit par Fatou Cissé  
est tout cela. En son sein, chaque geste, chaque regard fait sens. Ce cercle  
est le lieu du Tanebeer, une pratique ancestrale réservée aux femmes dans la 
société sénégalaise. Autrefois organisé à l’occasion des mariages ou en 
l’honneur de personnalités importantes, ce bal a lieu dans la rue et dans les 
arrière-cours des quartiers populaires. Les femmes y rivalisent d’excentricité, 
se livrant à des danses à forte charge sexuelle entraînées par une formation  
de percussionnistes – le sabar –, arborant parures, maquillage et vêtements 
d’exception. Le Tanebeer est un espace de réalisation où les femmes 
s’affranchissent de leurs obligations et de la tradition pour devenir qui elles 
souhaitent. Mais il est aussi un moment de régulation sociale, de règlement de 
comptes où rivalité et solidarité se confondent. Fatou Cissé rassemble autour 
d’elle quatre femmes et un homme, sénégalais et burkinabés, pour donner à 
voir, sous forme de défilé, cette cérémonie qui oscille entre clubbing et danses 
traditionnelles, transgression sociale et adhésion à la société de consommation. 

en I A boxing ring, a podium, a stage: the circle described by Fatou 
Cissé is all those things at once. It is where one performs the 
Tanebeer, a Senegalese form of popular dance practised exclusively 
by women, who put on a show and use it to solve their disagreements. 
With the help of four female dancers and a transvestite, the 
choreographer turns this celebration into a fashion show, halfway 
between clubbing and traditional dances, social transgression and 
adherence to the rules of consumer society.

The full text in English is available from the ticket office or from 
the staff at the venue.

 le bal du cercle après le Festival d’Avignon 
– le 19 mars 2016 au Centre de Développement Chorégraphique Toulouse 
Midi-Pyrénées

 fatou cissé 
Le solo de Fatou Cissé Regarde-moi encore a fait sensation en 2013 sur les 
scènes européennes. La chorégraphe y évoquait la condition des femmes au 
Sénégal, exprimant en particulier l’ambivalence entre modernité galopante  
et traditions toujours prégnantes. Une recherche amorcée dans son premier 
solo, Xalaat (« Pensées » en wolof) et qu’elle poursuit aujourd’hui dans  
sa première pièce de groupe : Le Bal du Cercle. Formée à la danse moderne 
et classique aux côtés de son père, ancien directeur du Ballet national  
du Sénégal, Fatou Cissé approfondit sa connaissance des danses 
traditionnelles sénégalaises et guinéennes avant de découvrir, au début des 
années 2000, les formes contemporaines de la création chorégraphique. 
Rejoignant le chorégraphe Andréya Ouamba au sein de la compagnie 
1er Temps, elle développe peu à peu un style caractérisé par une attention 
extrême aux postures, aux regards et aux gestes inspirés notamment des 
« manières » dont sont assorties les paroles en Afrique de l’Ouest. Sa danse 
extrêmement concentrée, précise, joue avec l’espace et le temps comme 
avec un élastique, passant d’un intime chuchotement à une théâtralité 
assumée.

 et... 
Les Ateliers de la pensée  
Site Pasteur de l’Université, accès libre
- le 21 juillet à 11h, L’émancipation par la culture et l’éducation populaire : 
projet de société ? avec notamment Fatou Cissé, rencontre animée par les 
Ceméa, en partenariat avec le Secours populaire français
- le 21 juillet à 17h30, Dialogue artistes-spectateurs avec Fatou Cissé  
et l’équipe du Bal du Cercle, rencontre animée par les Ceméa

Tout le Festival sur 
festival-avignon.com

#FDA15

e69 
 édition

Pour vous présenter cette édition, plus de 1 750 personnes, 
artistes, techniciens et équipes d’organisation ont uni leurs efforts, 
leur enthousiasme pendant plusieurs mois. Plus de la moitié 
relève du régime spécifique d’intermittent du spectacle.
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